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par la précipitation de sa démarche ; il montra
tant de douleur que lady C.... se décida à aI-4
ler en personne trouver Arpalice, et lui denan-
da avec instance de devenir sa bru. La beauté
le grand sens et la grâce de cette jeune personne
la frappèrent tellement, qu'elle partagea presque'
le chagrin de son fils en la trouvant inébranlable
dans sa résolution. Le jeune C.... tomba ma-
lade, et, au même temps, son fière aîné mou-
rut. Le séjour de la famille anglaise se prolon-
gea dans la petite ville. Le, curé alla trouver
lady C...., lui offrit de délicates consolations,
s'enquit avec intérêt de la santé du jeune lord
et s'efforça, par les soins les plus empressés,
d'adoucir leur triste situation. A peine rétabli,
lord C.... qui avait fait mettre son lit auprès
de la fenêtre, afin d'apercevoir de temps en
temps Arpalice, se glissa le long du jardin du
presbytère, cacha des billets doux dans les fleuirs
qu'Arpalice venait cuteillbr, lui en fit parvenir
d'autres, la suivit à Péglise, et enfin lui fit une
cour assidue, mystérieuse et romanesque dont
elle n'avait guère le droit de s'offenser, puisqu'il
avait si bien prouvé à l'avance l'honnéteté de
ses vues. .

Un mois s'écoula ainsi, et un matin, Arpalice
avait disparu; grande eftlroi et grande rumeur
dans le presbytère ; déjà les deux sours déso-
lées couraient en se tordant les mains vers la
rue pour avoir des houvelles de la fugitive, lors-
que le curé, sortant de sa chambre d'un air ému
mais non affligé, leur dit de se tenir trarnquilles,
de ne montrer aux gens du dehors, aucune sur-Srise et de ne point avoir d'inquiétude. C'était
ui-même, disait-il, qui avait envoyé Arpalice à

Bergame pour une affaire à lui personnelle, et
dont il priait ses chères nièces de ne lui deman-
der compte qu'après le retour de leur seur.
Trois jours après, cette matinée, la famille an-
laise partit pour Venise et de là pour Vienne.
e jeune lord paraissait consterné, mais il ne

voulut pas souffrir que sa mère renouvelât ses
instances. En même temps qu'ils prenaient,
à l'est, la route le Brescia, le curé prit, à l'ouest,
celle de Bergame ; le lendemain, Arpalice était
de retour avec lui nu presbytère. Elle était
fort pâle et se disait souffrante ; niais elle était
aussi affectueuse et aussi sereine qu'à l'ordinaire.
Elle pria ses sours de ne pas la questionner,
et ce ne fut qu'au bout de six mois, aprés que
les brillantes couleurs de la santé eurent reparu
sur ses joues, qu'il fut permis au curé de trahir
son chaste secret. Arpalice avait aimé lord
C. ... e mais, par tendresse pour ses sSurs, elle

n'avait pas voulu se marier.
Voici la lettre que l'oncle avait trouvée dans

sa serrure le jour où Arpalice avait rris la fuite.
Le bonhomme, en essayant de me la lire, étai t
si ému, qu'il ne put achever, et, nie la jetant
sur les genoux, "Tenez, me dit-il, j'y renonce,

uoique je la sachepar cœur." J'ai pris copie
de cette lettre avec sa permission, et la voici :
" Mon oncle, ne me blâmez pas de la faiblesse
qui m'accable, j'ai tout fait pour lutter contre
mon cour. Il faut que cette passion qu'on rip-
pelle inclination (je traduis textuellement) soit
bien plus difficile à gouverner que je ne croyais.
Apparemment qu'il plaît au Seigneur (le m'é-
prouver pour me raiener au sentiment de la
crainte et de l'humilité. Hélas ! mon bon on-
cle, gardez-moi le secret. Rien au monde n'eût
pu me déterminer à avouer à mes pauvres
sours pourquoi j'étais malade ; mais vous êtes
mon confesseur et mon père en Dieu ; je viens
vous avouer a rec honte que r'est le cagrin qui
m'a vaiurrute. J'ai eut l'imprudence de recevotir
plusieurs lettres de ce jeune homme, je vous les
renvoie, mon oncle, brûlez les, que je ne les
revoie jamais: elles inn'ont lait tro<p île mual!
Elles ont troubé le zèle le mes jours et le repos
de mes nuits. J'ai laissé le venin de la flatterie
s'insinuer dans mon âme, et en un iinstatnît,
chose étrange et déplor-able ! l'estime de cet
étranger m'est devenee plus précieuîse que les
bénédictions de ma famille.

Tandis que les plus tendres caresses de mes
soeurs, tandis que les plus bienveillantes, paroles
me tiraient à peine d'une secrète mélancolie, les
p hrases insensées que milord m'écrivait, et que
je dévorais avec mystère, me faisaient monter le
feu au visage, et mion coeur bondissait conmme
s'il allait se briser. O mon cher oncle, qutelle
chose puissante que la loutange . quelle chose
faible et lâche que notre coeur quand nous en
avons ouvert l'accès ! Le désordre de umon
âme, arrivé si subitemnent lorsquîe je mne croyais
Si affermie, est un mystère pouru moi. Je ne
comprendrai jamais coi nment tun homme que je
ne connais pas a pu mn'ispiurer plus d'attache-
ment pendant qutelques instans que vouts et mes
seutrs. Un sentimnent Si imjuste, Fi aveugle ne
peut être qu'une embûche de Satan.

' Lorsque je l'ai repoussé la première fois,
vous m'avez dit le bien réfléchir, vous m'avez
engagée à suivre mon penchant, vous m'avez
répété les paroles sacrées : Il est écrit la'
femme quittera son père et sa mère. Je sais que
c'est la loi des anciens temps. Mais aujourd'hui

1u'il v a tant de filles à marier qui ne deman-
ent pas mieux, je ne crois pas que les hommes

soient en peine de trouver à s'établir ; et dès
ce premier jour, comme j'avais l'esprit calme et
que je ne sentais rien pour rilord, il m'a sern-
blé que je devais refuser, par amour pour nes
deux pauvres sSurs, une fortune si différente de
la leur. Madame sa mère m'a bien dit qu'elle
les doterait, qu'elle les emmènerait avec moi ;
vous ne pouviez quitter votre état, vous, mon
oncle, et je n'ai pu soudrir l'idée le me séparer
de vous, et de cette chère petite maison où nous
vivions si heureux, pour aller porter île grandes
robes et rouler carrosse dans des pays que je ne
connais pas; et puis, je me suis dit 'que, comme
ce n'était pas la fortune qui pouvait me tenter
et me faire épouser milord, ce n'était pas non
plus en faisant part de cette fortune ý mes sours
que je pourrais les consoler si elles ne trouvaient
pas le bonheur dans ma nouvelle famille ; et
puis encore,que -sait-on ? j'aurais peut-être été
heureuse dans le mariage, et mes sours, voyant

cela, auraient peut-être souhaité de se marier
aussi, et peut-être qu'elles ne l'auraient pas pu.

4& Et si elles s'étaient mariées, peuit-étre
n'eussent-elles pas fait d'heureux nénages; iet
voilà toutes nos existences, si tranquilles, boule-
versées, voilà notie bonheur cliatge en souci,
en regrets, en déplaisirs sans renede et san:s
terme. Enfin mon cerveau n'était pas malade:
ce jour-là, je vis tout d'un coup et aussi claire-
ment que si j'eusse lu dans un livre tous les in-
convéniens de ce mariage; je vous les déniotu-
trai à vous-muîêmte, et je vous persutadai de ni'af-
fermir dans mon refus, si je venais à changer
malheureusement d'avis. Mais, après ce refus,
les plaintes de milord devinrent si grande-,
-qu'elles endormirent ma raison ; et quoique je
ne lui aie pas donné par mes actions, mes pa-
roles oui mes regards, la moindre espérance,
voilà qu'aujourd'hui, après lui avoir écrit assez
durement de me laisser en repos et de ne jamais
compter me faire changer d'avis, je mie suis éva-
nouie dans ma chambre, et après être revenue
à moi-même, je me suis sentie fondre en larmes
comme si on lût venu m'nnoncer voitre mort ou
celle d'une île rites sours. Epouvantée de nea
sentir si faible et ne comprenant rien à la f'rce
subite de .cette inclination, j'ai vu qu'il était
temps de prendre quelque paruti irrévocable, car
je n'étais plus sûre de moi. J'ai 'donc ajouté
au bas d ina réponse à milord, eii peu de mots,
que je m'en allais et nue reviendrais que lors-
qu'il autrait lun-même quitté le pays. J'ajoutai
que je croyais trop à son honneur pour craindre
qu'il laissât errer longtemps une pauvre fille sans
asile, éloignée de sa maison et de ses parents.
J'espdre qu'il nue nie fera pas attendre son
départ, et que vous viendrez me chercher,

nit cher oncle, aussitôt qu'il se seia mis en
route.

<' Mais, mon oncle, ne penez pas que le sa-
crifice soit au-dessus de nes fc>res, et que votre
tendresse trop indulgente ie vous porte pas en-
core cette fois-ci à ne faire revenir de tria dé-
termination. Au nom du ciel, si vous m ainez
si vous i'estimez, si vous croyez qiue mon es-
poir mn'est pas de ce monde, et que je suis digne
d'aspirer à la gloire le Dieu, ne contez pas un
mot île tout ceci à mes sours, elles viendrtaieut
se jeter à mes pieds, et saris ite fléehir, elles
rendraient mon efTort plus difficile. Ecoutez,
mon bout oncle, mon cher confesseuir, je sais ce
que je fais. Je souffre, nais je peux sotîirir à
présent que j'ai passé une nuit en prière."

Ici le caractère de l'écriture indiquait une in-
terruption et une main plus terme.

Ecoutez, mon oncle, nue niue groitdez pas.
Vous m'aviez fait promettre de ne jamais pro-
noncer un vu quelconque, à Notire-Seignetur,
ou à la Vierge, ou aux saints, sans vous consul-
ter à l'avance. Eh bien, pardonnez-moi, j'ai vu
que vous étiez plus faible pour moi que moi-
mêmue, et je viens le m'engager, au lever( du
soleil, par utti voeu irrévocable, à rester dans le
célibat. Je n'ai pas agi à la legère, je vous emi
répor.Pd.

"- J'ai priéll'Espirit-Saint de m'éclairer. J'ai
pris mont temps. L'étoile du matin brillait, et la
nuit était encore noire. Je me suis dit : Je nué-
diterai jusqu'à ce que la clarté du jour ait efibcé
cette étoile. Et je nie suis mise à genoux devant
ma fenêtre et face de 'orient, qui est la figure
de l'avenue du Fils de l'homme sur la terre.
J'ai senti que la grâce descendait en muoi. Oui,
je l'ai senti ; carn a mesure que la fraîcheur du
matin soulageait nies unem1ibres rompus, je sen-
tais conu:nue une brise dut ciel qui soulageait mon
cSur. Et à mesure que l'étoile pa!issait1 la
flamiiime de mon coupable amour ' liTiibks-
sait. Et à mesur'e que l'orient s'embrasait, imon
espérance et ma foi se ranimaient. Enfin, quand
le preuier bord dlu soleil a dépassé la haie du
ja nedinjai été saisie cninme d'une extase, j'ai
cru voitr la l'ace du Saiveutr rayonner dans ce
globe dle ftun, imoun cur s'est brisé en sanglots
de bounhieuru, et je me suis levée par una mouve
ment imvolutirne, crn tenîdant les buas ver's lui et
etn mii'écriant : Je jure.

"u Tout est dlit, mon umncle, il ne faut plus me
parler île nmariage ; depuis un quart d'heure, je
nme sens si joyeuse queu je vois bien que j'ai pris
le bon parti et que j'ai accompli la volonté de
Dieu. Que ni vous n mues soeurs nue m'en fhssiez
un mtérite. Vous n'existeriez pmas, que je pre" n
drais encore le parti de contser'ver à Dieu cette
âme libre qui, jusqun'ici, n'a adon'é que luii, et
qui nî'a jamtais tn'ouîvé ni souffrance, nii méècomap
te, ni effroi danîs cet amtour·.

" Maintenait, je pars potur Brescia. Je udes-
cendîrai chez noitre cousine l'aveugle. Je luii di-
rai qîue c'est vcus qui m'envoyez acheter une
devanture d'autel, et je vous attends, cher oncle.
A bientôt, j'espère."

Lorsque Guilia et Ligina, les deunx autres
sours, connurent cette lettre, elles- voulurent
courir se jeter dans les bras d'Arpalice ; mais
le curé, qui avait choisi pour la leur communi-
quer, l'heure à laquelle Arpalice cultivait ses
fieurs, les pria, au contraire, de ne p.oint lui en
parler. " Redoublez de tendresse et de soins
pour elle, leur d;t-il, rendez-la plus heureuse
enîcore que vous ne faites, s'il est possible. Ai-
nez.la, estimez-la davantige si vous poutvez,
laissez-lui de temps en temps entendre, dans les
occasions délicates, que vous savez de qutelles
hautes vertus elle est capable ; mais promettez-
moi de ne jamais entrer en explication sur ce
sujet." Elles le promirent, et fuirent fidèles à
leur engageient. Et quand je demandai au
curé, qui me racontait ces détails, pourquoi il
avait exigé si expresserent ce silence.-Voyez,
dit-il en souriant ; tout acte sublime a une ex-
plication naturelle, et l'explication naturelle
n'empêche pas l'acte d'étre sublime ; il y a
dans Arpalice un iinmense, un vénérable or-
gueil, si je puis m'exprimer ainsi. En même
temps, il y a tant de foi et de droiture, qu'elle
regarde son sacrifice comme la dernière chose
lu monde, taudis que ses hésitations, son entrai-
neaient vers le jeunne homme, et les regrets
q'elle a étouffés depuis, lui apparaissent comme
des faibIestes dont elde rougit; et je sais, moi qui

connais tous les replis de son cSur, q''n van-
tant la grandeur de son >urage, ses seurs Pleus-
.0e1t beuicoip plus humiliée que flatié.e... Et
puis, q i sait , enlà lihabt la bride a ces con-
versations dangereuses, la téte des deux autres
rie se fût pas eflam:oee de quelque vaine cii-
riosite ? Qui sait si Pl'vmour d 'Arpalice ne fût
pas sorti de ses cendres? Toot le moide se
trouve bien de cet arrangenielt. J'ai voul!u
dire a rGuilia et Luigina ce qu'elles devaient de
reconnaissance et d'admiration à leur sSur. Ne

Pas le dire, c'eût été fruster Arpalice le ce re-
doublemen it d'aiour qui lui était dû, cir me la
récompense de sa grande action. Mais ces
sortes de tragéies diavent se jouer dans le phis
prof6nd mystère de la conscieice, et n'avoir
pour spectateur que Dieu.

-Au reste, ajouta-t-il, mes nièces sont res-1
tées unies par une invinciîle tendresse. Le
presbytére n'a rien perdu île sa propreté, ni le
jardin de son érlat. Arpalice est plus fraîche
que jamais, comme vous voyez ; on chante tou-
jours, on rit toujours conne devant ; on lit tou-
jours l'Irnita'tion ; on prie avec ferveur, et Dieu1
bénit les cours simples. Si une personne chez
nous est plus sereine et plus contente de son sort
que les autres, c'est certainement Arpalice.

GEORGE SA ND.

A NOS ABONNES

Le premier semestre de l'année 1847,
étalit expiré le lerjuillet courant, nos
abonnés sont averti (le vouloir bien
nous enfaire parvenir le montant sans
tarder. La meilleure voie pour en-
voyer ces argenls est la MALLE-POSTE.
Depuis plusieurs années tous les ar-
gents envoyés par la nalle nous sont
parven:s régulièrement.

.Aous espérons que nos abonnés des
campagnes voudront bien se coifrz er '
à cet avis et nous éviter les j rais de
collection. Rien n'est plus facile que
de mettre quelques piastres en billets1
dans une lettre et de l'expédier par la
malle. Ceux qui nous négliget ne
sont pas nos ams6

Li REVUE CÂNÂDIEN-NE.
MONTRÉAL, 31 AOUT, 1847.

RýPONSE A LA REQUÊTE DU CLERGËE
CANADIEN CATHOLIQUE.

Voici la réponce faite par l'administration à
la requête (les évêques et du clerge catholiques
de la province, demandant que les biens du ci-
devant ordre des Jésuites fussent remis à leur
dispositioa pour être employés aux fins auxquel-
les ils avaienît été oiiginîairemueiit destinés. *

Reponse d la requéle du Clergé Canadien
Cat/olique,présentee dan& le mois dejuin 1817.

M. C11s. F. Cazeau. Secrétaire de l'Ar-
chevêque de Québec, vienit de recevoir, d'après
le Canlen, la lettre suivante :

BUREAU DU SECaETAIRE,
Montréal, 22 juillet 18473

Monsieur,-Enî votre double qualité de signa-
taire (le ta requête du clrécatholique des
diocèses de Québec et (le Montréal, demiandant
que les biens du ci-devant ordre des Jésuites
soient appropriés à P'accomiplissement des objets
auxqîuels ils ont originairement été destinés, et
de secrétaire de l'archevêque de Quebec qui
vous donnie les moyens et i'occasion de coim-
miiuni u er plue facilemient avec les révérends
signuataires de la dite requête j'ai l'honnreur, par
ordre du Gouverneur-Général, de vous adresser
la réponse de Sorn Excellenice à la dite requête,

Sou Excellenice mî'eujo:nt de votus faire r*e-
marquer que la législature a formuellemenit ap-
proprié les revenus des biens des Jésuites aux
fins de l'éducationi, et que ces revenus par cop.
séquent lpeuvent étro deteurnés pour étre remis
entre les iiains du cierge de l'eglise de Rome;sans
la sanction préalable de la couronne et de la lé-
gislature ; et Son Excellence est avisée que
e'est un objet qu'il n'est ni expédient ni désira-
ble (le chercher a obtenir.

Dans ces circonstaices, Son Excellence se
trouve dans linpossibOlité (le prendre aucunes
messures à l'effet d'accomplir le désir des re-
quérants.

J'ai l'honneur d'être, Monsienr,
Votre très obéissant serviteur ,

D. DALY, &C.

Nous sommes nullement surpris de cette ré-

ponse. Ele est en tous points digne de la poli-
tique actuelle. Oin ne s'arrêtera que lorsqu'il
ny' aura plus rien à nous prendre.

Nous reproiluisons avec plaisir les remarques
suivantes publiées à ce sujet par les .Mélanges
Religieuxj en les recommandant à l'attention
de nos lecteurs.

" Voilà qui s'appelle étre court et honnête
D'abord remarquons bien que la requéte du
çlergé représentait humblement que la législature
lavait Upproprié que pour uný année seulement

les revenus des biens des Jésuite-, " ,dans le but
sans douî-,> de mieux coiinnaître les vues -et h s
imtentom; du clerge et du puple catlholisues de
cette provmce."' Le clergé n'avait donc pas
besoiu de a remarque suîvainte que lui fait la
le tre : " que la legislature a fomeiilemîient ap-

proprie les revenus des biens des Jesuites aux
fins de 'education." En second lieu le clergé
catholique ne due-nandait pas de faire une choso
coitraire à l'ordre et aux coutumes ; il ne de-

imdait pas itque ces revenus tussent détournés
des fins de l'eAucation pour être remis ent-e les
mains du clergé de l'Eglise rde Rome. sans la
sanction préalaule de la couronne et de la légie-
luture ;'' c'est pourant ce ique dit !a lettre ui
Serétaire Provituei. Le ciergé sait mieux la
nuitanière dont il doit agir ; il a use du droit de
pétition ; personne ne peut luni en aire reproche,

puisque c'est un droit qu'il a comme tous les
autres citoyens. Puii>, dans sa requête, il de-
mande à Son Excellence de la prendre en sa
fhvZorable considération, et (le concourir avec les
deux autres branches de la législature l dans
telles inesures que celles-ci croiront convena-
bes, pour alpproplrier les biens da ci-devaInit Or-
dre des Jésuites à 'accompissement des objets
auxquîels ils oit été origiiremenr destiiiés.'•,

" Dans tout cela, il n'y a rien que de juste, il
n'y a rien que de convenable, rien qu puissei

i i "e répnîise telle que celle que nous:
avons actuelement sous les yeux. Mais ce
rn'est pas tout : Soi Exceleiice est avisée que
c'est un objet qu'il n'est ni expie nt ti desi-
rable de chercner à obtenir.' Volà qui est
bien ; S. E. est avusee, et par qui ? ce nie peut
être que p unr ses aviieuis niaureis, les numini>tres
responsables. Donc voi;ià le tiiste-e qui avise
S. E. qu'il nuest pas expedient ni desirable de
cherchler à obîtenimr ces benis etc. ; c'est-à-dire

(lite, lui-né me, il est oppos e à ce que les
b ens d u eisdemtn Odre des J esuites socunt ap-
propri ès à ce pei semnt le t ets atuxq uels
ils ontt orie l&ninés -' Eut veté,
otis croyons que niiiis on n'a formule plus

distan ciieuenit un refus (e rendre justice ; jamais
peut-être on n'a osé dire plus ouverteent qu'on
refuse de faire tout ce qu'on demande: Tout
cela équivaut à dite i " Vous avez raison dans
vos demandes ; mais nous n'en ferons rien !''
Et pourquoi ?... ' Parce que nous sommes les

plus forts !" ' Nous savons fort bien que ces
biens étaient de-tinés originairenment à l'educa-
tion de la jeunesse cetâ.1ique et aux mnissionls
mais que nous imnîporte cette destintat ion ? la con-

(quéte nous donnic le droit de les approprier à 1
telles fias que nfous, voudrons." Viaà ce qui

paraît ressortir de la lettre du Secrétaire Proviti-
cl, mais de tout cela, il n'y a de vrai que la

premnière partie ; quant au droit de conquête, il
est nul à ce sujet. Pour cela nous réferons à la
" Note sur les biens que les Jésuites possédaient
en Canada, etc." publiée en 1845.. ,

" Par cette note l'on voit que la conquête n'a
rien changé à la nature des biens des Jésuites
ni au d-oit exclusif que l'Eglise catholique avait
sur ces biens. La seule raison pour laquelle on
trouve I qu'il n'est ni expédient nm désirable de
chercher à obtenir ces biens pour les fins que
demande le clergé," c'est donc PARCE QU'ON
NE VEUT PAS ! Le droit, la raison, le siiple bon
sens disent que ces biens doivent être emp.oyés
pour l'éducation catholiqjue et pour les missions
cathloliques, nais tout cela re trouve annulé de-
vant ces quatre mots " nous ne voulons pas."
Encore une fois, nous avons dit que c'etait une
réponse courte et honnête, et c'est le moins que
nous puissions dire.

" Quant à "1 l'iipossibilité où se trouve Son
Excellence de prendre aucunes mesures à l'efiet
d'acomplir le désir des requérants," ce n'est
là qu'une conséquence de ce qui précede ; si
ce n'est ni expétient ni désirable, pour lors il
s'en suit qu'on ne fera aucurne demarche pour
l'obtenmr ; mais la question est toujours:" Est-
il pn-ouvé, parait-il seulement que ce ne soit pas
une chose expédiente ni desirable ? et la ré-
ponse est et sera toujours " NON !",

" Ainsi encore unie fois on refuse .au clergé j
et au peutple cathuliques du pays de leur rendre
ce qui leur appartient ; et cette fois c'est le re-
présentant de la souveraine et le ministère ii-
même, c'est le gouvernemnent quis tout en re-
contnaissant (au mnoins tacitement) le, drotit et la
justice de la demande, la justice qu'il y aurait
à y faire droit, vient cependanut la fouler aux
pieds, et dit qîu'il " NE PRENDRA AUCUNES ME-
SURES A L'EFFET D'ACCOMPLIR LE DÉSIR DES
REQUÉRAN TS."

Le Journal dles Tr'ois-Rivières .- L'i nfin imon t
petite Gazette' des Trois-Riviércs est tombée
dans un tel discrédit, à tant fait de sottis's que
ses propriétaires ont résolut ces jours pas7ées de
changer son non. Ils viennent de la faire pa-
raître sous le tître de Journal des 'rois-Rivières.
C'est un immense progrès.... mais ce n'est pas
le seuil. Ils ont fait semblant d'agrandir la feuille
en y introduisant des espaces blancs d'un pouce
entre chaque coionne de matière, pour se ren-
dre aux veux d'un gan i nombre d'amis, etc.

La très intéressante feui.le en prend occasion
de renouveler son intéressant programme poli-
tique. Ses principes seront toupours tempérés
par la modération et l'esprit de conciliation, ab-
solument comme ceux de M. Viger. Suivant
elle il n'existe pas dans le Bas-Cauada de diffé-
rences politiques assez marqui1 s et assez fortes
pour y séparer la population en deux camps op-
posés à toute outrancs ; les mots de radicaux,
réformistes, tories et conservateurs ne sigifienît
rien, etc. La Gazette ou Journal fait là du
humbug pur. Elle aura beau dire, cependant,
eill nue réussira pas à tromper le bon sens de
nos populations. Les Canadiens de tout temps
ont eté opl)imés par une misérable minorité,
une faction insolente et sans pudeur. C'est
cette faction qu'on appelle tories en Canada 9
c'est à cette faceion que la majorité populaire a
déclaré une guerre acharnée, qui ne finira que
par la destruction complète du parti tory, des

ennemis de nos libertés et pr.èïidmphe d'
majorité du Iays. Jus que là poiî de rpoe«
point Le pax.

Mais voyons done où la Gazette où le Journ.w
des Truis-Rivières veut en venir. Lisez le pUg<
ragraplie suivant et sous reconnaîtrez sanspeinO
la petnsée et le sentiment qui a dicté ces lignes.
Les rédacteurs de cette feuille sont desl1ed
cheurs de places des loose fsh par excellence.
I!s ne peuvent obtenir Petime d nos chefs p-
litiques qui méprisent ceux quii vendraient leuW
fieres pour tn peu d'or, IîJ/ rïr

&- Nous croyons; ceperida.tî.que le people gén
raleiiet uoinitnetîce à s'appeicevur qu'on ,å
ei inpiiose, et que sois le pretexte d'é.ever ou
abattre le radicai-ne ou le conservatitie, la
lite s'enigage, le ai.g coule néie dans i'ocCs
sion, et qu'à la fin de cettelutte sangiante qu'ar
rive-t-il ? le pays en travail et en dur tra-vai
" enfante le nom d'un homme." C'est ain t

que les braves électeurs (lu ppys s'agitenit se toui1¶
mentent, marchent, se digutent et se Lttep1é
pensant se battre pour quidque grand princift
devaiit faire leur bonheur civil et poltige ;.
quand le tout se résume il arrivent qtulig
de s'être battus pour de. bien grands principe4
ils n'ont souvent répandu leurs sueurs et leut#
sang que .pour de biens petits hommtes qui ,,
font un trophée des batailies électoeals qu N0
gagnées pour eux, puis, s'eniveloppeiit ielleneI
de pouvoir et d'orgueil que le pauvre: peiip0
petit à peine les appercevoir, et cherche en vai'
à trouver dans leurs actes',les immenses-résus
tats qu'on lui avait promis touchant son ien
être futur.

Au noum de nos compatriotes, nous répudiO0,
le, sentiments et les opliions que leur attribue I
Journal des Trois-Rivières et en cela nous 10
ci-agnois pas d'être désavoués. Le peuple GO
nadien sait ce qu'il doit à ses chefs poitiques 6
à tous ceux qui depuis 50 ans ont travaillé ad&
f -nidre ses dro:ts et ses libert-és. Il sait reco'
n utre leurs services et leurs sacrifices. Il sait
leur demeurer fidèle, tant que ces hommes sorr'
dans la bonne voie et fidèles eux-mémes à l'bon.
neur et aux primcipes. Le peuple canadien sait
attendre et ne désespère pas. Il sait que pO
obtenir la justice et la liberté il faut combatt'ile
combattre sans cesse, combattre toujours.

A la veille d'entrer en lutte, avec la perspeè&
tive des élections générales devant nous, c'e-
en vain qu'on voudra nous diviser. Le Bas<
Canada fera son devoir et toutes .tentatives $d
g ms de la treme du Réacteurs de la Gazetut
des Trois Riviîères s-ront infructueuse. 'I suf
fira de dire au peuple : Gare aux traîtres

( Chant dans l'Eglise Paroissiale.-Le
paroissiens de Montréal sont très curieux de cor
naître ceux qui chantent si bien à l'orgue -edi
manche, vû qu'ils ont l'intention de leur fait
frapper une médaille de cuir, pour reonnaitra
Icurs importants services. Plaisanterie à part-
ceux (ui ont chanté á l'élévation dinialich
dernier, ont scanidahîsé les fidèles. C'était 01
cas de dire: Mbon Dieu, pardonnezleur, carIU
ne savent ce qu'ilsfont.

Le Clironicle de Qiébet nous donne le chi«l
des mortalités à la Grasse-Isle et en mer dur
les dernier trois mois, qu'il a puisé, dit-il; à
sources officielles.
Morts en mer................
A bord îles vaisseaux à la Quarantaine ... 1

464 
Sur la Grosse Isle..................2

Formant un total de........71
Combien sont morts à Québec, MontréO4.

Kingston, Toronto

Thuéâtre Royal.-I'op~éra obtient de bedtt
succès. Hier soir il y avait foule pour entendre
Somnambule. Sans entrer dans les details notd
pouvoins assurer au public que Mde Segurn
son mari, M. Shnrval et M. Meyer sont digra
dd leur grande réputation Mdlle Lichtenstei~
qui a débuté ces jours passes a une très belW
voix. Avec un peu plus d'exerbise, 0l1
fera une excellente cantatrice Ce soir on ju>tl
NORMA. C'est une des plus magnifiques coi
cepuions musicales de l'époque.

Nous accusons recepîtions aivec remercinltt
du Rapport de progrès dle l'Exploration GeoI
gique du Canada pour l'année S46-47.
Rapprt comprendl les détails d'un exam~
géologique des rivages britannique du lac SuPk
rieur. Nous reviendrons là-dessus sous peu.

L'honorable Francis Hincks, le rédacteur
Pilot est parti samedi dernier pour Boston,
route pour l'Angleterre, où l'appellent sesof
faires.

Nons apprenons àvec regret par les journIt
arrivés ce matin de Boston -que l'hon. M.
celles un des Aide-de-Camp de Son ExcellOe
le Gouvernieur-Général, est mort saniedi derO
à New Port où il était allé pour rétablit 0
sainte.

La Célèbre MUdria Monk en Prison--1.
lecteurs se rappellent sanis doute qu'une at
rable fille du nom de MARIA MoIN, a publié
trefois un tissu de mensonges et de calornll
sur le couvent de l'Hôtel-Dieu de cette
Quelques fanatiques aux Etats-Unis et e0
nada s'en servirent alors pourdénigrer cesut.--
établissements et d'armes contre la religion.
le bon sens public a fait justice de ces hontet.
imputations. Voilà aussi que la loi Améric'
à fait justice de l'honnêteté de MARIA
qui vient, nous dit le Brooklin Advert.
d'être logée dans la prison d'Etat.de Sinido
après avoir été trouvée coupable de larcil

Au voleur !-P usieurs mausor s et
d. cette ville ont été pillés par des.yp
puis quelques jours.


